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124 RECHeRCHES EN COURS

Les storyboards de
Kambot

Art du Sepik entre tradition et modernité

Roberta Colombo Dougoud

A la fin du XIXe siècle la Papouasie-
Nouvelle-Guinée fut colonisée par
l'Allemagne et la Grande-Bretagne. L'arrivée
des administrations coloniales avec
l'introduction de nouvelles valeurs culturelles,
ainsi qu'une mobilité croissante exposèrent

les populations à des influences
extérieures toujours plus fortes et
entraînèrent également la désagrégation
graduelle du tissu social. En conséquence,
dans de nombreux villages plusieurs
formes artistiques traditionnelles se virent
dépourvues des fonctions et significations
qu'elles recouvraient auparavant et donc
disparurent. Cependant, au cours des
dernières décennies la quête de nouvelles
expressions identitaires ainsi que le
développement touristique ont su générer
une impulsion créative motivant la naissance

de nouveaux objets d'art. Ces objets,
désignés dans la littérature anthropologique

sous l'appellation «art touristique»
ou «art pseudo-traditionnel» (May 1975),
sont souvent considérés avec un certain
mépris car, contrairement aux formes artis¬

tiques traditionnelles qui étaient créées à

des fins internes à la société, ils sont
produits dans le but précis d'être vendus
aux touristes et marchands d'art. Une analyse

attentive des arts touristiques permet
pourtant de comprendre que malgré cette
prédestination à un marché externe, ils
sont très importants et significatifs pour
les gens qui les produisent, car ils reflètent

et expriment de nouvelles identités et
de nouvelles relations au monde extérieur
(Graburn 1976). L'étude de ces objets,
analysés en tant que systèmes de signification

et de communication interculturelle
(Jules-Rosette 1984), permet également de
mettre en lumière les relations entre les

indigènes d'un côté et les touristes et
marchands d'art de l'autre, les idées et les
attentes de chaque groupe par rapport à

l'autre ainsi que l'interaction entre le local
et le global.

C'est à cette problématique qu'est lié
le sujet de ma thèse de doctorat: il s'agit
d'une recherche sur la création et le
développement d'un nouvel objet d'art, le
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storyboard, dans le village de Kambot
(Papouasie-Nouvelle-Guinée, East Sepik
Province). Les storyboards, inventés en 1973

par un petit groupe d'artistes, sont des

planches de bois, gravées puis peintes,
illustrant des mythes traditionnels aussi
bien que des scènes de la vie quotidienne.
Rapidement, ces objets sont devenus un
des souvenirs les plus appréciés par les
touristes et en même temps un des
symboles de la Papouasie-Nouvelle-Guinée,
symboles qui construisent l'image du pays
à l'extérieur.

La création des
storyboards

Les collections ethnographiques constituées

par les premières expéditions dans la

région du Sepik à la fin du siècle passé et

au début de celui-ci témoignent de la
grande richesse et de la variété de l'art
local. Avant l'arrivée des colonisateurs et
des missionnaires, la production artistique
était étroitement liée aux haus tambaran*1,
les grandes maisons des hommes où loge
l'esprit des ancêtres et où se déroulent les
cérémonies rituelles (Keim 1966).

La créativité des artistes de Kambot
s'exprimait au travers de techniques et de

styles différents: des peintures sur écorces

(pangal*), des boucliers cérémoniels décorés

avec des plumes d'oiseaux (angop wai**)
et de nombreuses sculptures étaient
produits. Dans le répertoire des formes
artistiques on trouvait aussi des objets en
bois gravés tels que masques, poteaux,
tambours, statues, boucliers, canoës, rames
etc. Certains étaient employés pour des
rituels et d'autres avaient un usage quotidien.

Cependant, suite à plusieurs événements

historiques comme l'implantation
de l'administration, l'arrivée des missionnaires

catholiques qui s'établirent à Kambot
en 1933 et le recrutement des hommes pour
les plantations de Madang et Rabaul,
l'importance et le prestige des haus tambaran*

commencèrent à s'affaiblir. Et la pro¬

duction artistique, particulièrement celle
des objets liés aux rituels de la maison des
hommes, suivit le même chemin.

Il faudra attendre la fin des années
soixante pour que cette situation connaisse

un revirement: de nouveaux paramètres
surgirent alors, comme le marché touristique

et sa demande en souvenirs, ainsi
que la prise de conscience par les populations

de la valeur de leur propre culture.
L'art local en fut ainsi encouragé et connut
une véritable renaissance. Dans le village
de Kambot, quelques artistes se regroupèrent:

Simon Nowep, Akryas Päse, Zacharias

Wepnang, Ignas Gingan et Sigmund
Manua. Ensemble ils produisaient et
vendaient aux touristes et aux marchands
d'art divers objets parmi lesquels les hay
kanu*, des flancs de canoë gravés2. Sollicités

par la demande de hap kanu* de plus
grandes dimensions, Zacharias Wepnang et

Akryas Päse commencèrent à utiliser les
racines d'un arbre appelé lenddma**, racines

qui se présentent comme des planches.
Mais le changement déterminant fut la
représentation d'un élément étranger à l'art
traditionnel, le canoë, qui de support des
motifs devint lui-même motif. Ce fut alors
la naissance des storyboards. Petit à petit,
d'autres sujets commencèrent à être sculptés.

Les figures mythologiques statiques et

hiératiques avec leurs caractéristiques
distinctives bien en évidence furent
remplacées par des hommes et des femmes
dépeints dans leur vie quotidienne. Dans
l'art traditionnel, il s'agissait pour l'artiste
d'illustrer des mythes à partir d'une
méthode symbolique, représentant des

objets non leur réalité visuelle mais plutôt
leur évocation dans les esprits. Le graveur
des storyboards a une autre optique. En
utilisant une méthode narrative qui
reproduit l'objet tel qu'il se présente à la
vision dans une perspective unifocale, il
veut décrire la vie des habitants de son
village, comment ils chassent, travaillent
dans les jardins, etc. Ainsi que Zacharias

Wepnang me l'a expliqué, «les storyboards
sont comme les photographies et les
dessins des livres et journaux qui montrent
la vie d'un peuple».

1 Les termes en melanesian

pidgin sont suivis d'un
astérisque alors que ceux
dans la langue locale sont
suivis de deux astérisques.

2 Dans la région du Sepik
les canoës ont beaucoup
d'importance.
Traditionnellement, lorsqu'une
personne décédait, son
corps était brûlé et, au
même endroit, les flancs
de son embarcation étaient
enfouis (Lupu 1972).
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Cette représentation de la vie de chaque

jour est caractéristique des storyboards:
quand bien même les sujets de l'incision
sont tirés de la mythologie, les événements
sont narrés selon un scénario de la vie
quotidienne.

Que signifient les
storyboards pour les

touristes?

Dans les années qui suivirent leur
création, les storyboards connurent un
succès considérable et, comme je l'ai
mentionné, ils devinrent rapidement un
souvenir parmi les plus appréciés des
touristes qui visitaient le pays. Les raisons
de cette réussite sont multiples et sont attri-
buables à différentes caractéristiques de

l'objet même, comme la légèreté des
storyboards, due au type de bois à partir duquel
ils sont faits, associée au choix de dimension

qui est offert; les prix auxquels ils sont
vendus qui varient entre 4 et 500 kina3,

3 La valeur d'un kina est relativement au format de la planche, ainsi
approximativement de ja précision et à la clarté de l'incision;
0,72 dollar américain. • ^ ~ ^ iune fin decorative evidente. Grace a la

variété des thèmes représentés et aux
multiples combinaisons possibles des
mêmes éléments, chaque planche est différente

des autres. De plus, l'interprétation
des storyboards est très aisée, et ceci même

malgré différents niveaux de lecture
lorsqu'ils racontent des mythes traditionnels.

Cependant, je crois que la raison décisive

du succès des storyboards se trouve dans
le type de scènes représentées: des villages
au bord d'une rivière avec des cabanes sur
pilotis, des gens vêtus en pagnes qui se

promènent en canoë, qui vont à la chasse

ou à la pêche, qui sont assis sous la véranda

de la haus tambaran*, qui dansent ou
qui se battent avec des lances, etc. Ce sont
des images d'une vie traditionnelle encore
intacte qui répondent aux idées et stéréotypes

des touristes vis-à-vis de la
Papouasie-Nouvelle-Guinée. Ceux-ci sont en effet

à la recherche d'une expérience «authentique»

avec des populations qui vivraient
encore selon les modes d'un temps
immémorial (Errington et Gewertz 1989) et
ils se sentent rassurés par les scènes
représentées sur les storyboards car ils ont
l'impression d'avoir vraiment rencontré ce

qu'ils attendaient. Peu importe que la réalité

soit différente!

Que signifient les
storyboards pour les

habitants de Kambot?

Maintenant je voudrais brièvement me
pencher sur la perspective des créateurs
et aborder les questions suivantes:
pourquoi les habitants de Kambot gravent-
ils des storyboards? Qu'est-ce que ces
planches expriment et incarnent pour ceux
qui les produisent? Quel est leur message?

Naturellement, il serait naïf de vouloir
négliger le côté économique et de ne pas
tenir compte du fait que les storyboards
sont fabriqués pour être vendus aux
touristes. Mais réduire leur enjeu à une
simple question d'argent nous empêcherait

de saisir leur signification plus profonde.

Je crois que les storyboards représentent
et expriment l'identité des habitants de
Kambot et ils sont significatifs et riches
d'un point de vue symbolique par rapport
à l'image que les habitants de Kambot ont
d'eux-mêmes aussi bien que pour leur
présentation à l'extérieur. Les motivations
qui amènent les artistes à graver des
planches sont diverses: on ne peut bien
sûr pas occulter l'évidente corrélation qui
s'établit entre le fait d'être des graveurs
appréciés et l'estime qu'ils ont d'eux-
mêmes. Ils sont heureux et fiers lorsque
leur nom et celui de leur village sont
connus, associés aux storyboards par les
marchands d'art qui de temps en temps
visitent le village pour se fournir en
planches ou par les représentants d'institutions

culturelles. D'autre part, depuis la
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Storyboard gravé par
David Bongighe

temps de l'école» - pour faire remarquer
que la composante moderne était
prépondérante. En 1993, la perspective avait
changé et ils déclarèrent que ol i kam long
hul bilong Watnana* - c'est-à-dire qu'ils
étaient venus de la tanière de Watnana,
lieu d'origine des objets et des motifs qui
donnèrent force et pouvoir à leurs ancêtres.
Avec cette nouvelle version qui attribue
aux storyboards la même origine que les
dessins et les sculptures de la haus tamba-

ran*, les habitants de Kambot veulent souligner

le caractère traditionnel de ces
planches.

En réalité, les storyboards sont
traditionnels et modernes en même temps. Les
deux composantes sont importantes, et le
fait de donner plus d'importance à l'une ou
à l'autre n'est pas anodin. Chaque
interprétation de la création de ces planches
correspond donc à différents intérêts et à

différents messages et c'est dans cette
optique que je propose de comprendre le

changement de perspective entre la version
de 1987 et celle de 1993. Chaque version

colonisation, l'horizon du village est
devenu vaste et lointain. Les habitants se

trouvent de plus en plus dans la situation
de devoir définir au monde extérieur leur
identité, d'expliquer ce qu'ils sont,
comment ils vivent et de proclamer la
richesse de leur culture. Pour les habitants
de Kambot, donc, les storyboards constituent

un moyen de se présenter à des

populations qui vivent loin et différemment

d'eux-mêmes et de déclarer leur
propre existence.

Conclusion
Le message que les habitants de

Kambot veulent transmettre à travers les

storyboards est pourtant loin d'être figé.
Nous pouvons le constater à travers les
récits relatifs à l'origine de ces planches.
En 1987, les graveurs m'expliquèrent que
les storyboards étaient une forme artistique
nouvelle en utilisant l'expression ol bilong
taim bilong skid* - «ils appartiennent au
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constitue une négociation de signification
entre ce qu'on veut communiquer et ce

qu'on pense que l'autre groupe, notamment

les touristes, attend. Récemment les

graveurs sont devenus de plus en plus
conscients du désir des touristes d'acquérir
des souvenirs «authentiques» et traditionnels.

Ils sentent que le message qui est
attendu et prisé est celui de l'ancienneté
de leur culture avec ses expressions. C'est

pour cette raison que les habitants de
Kambot ont reformulé leur déclaration et

qu'ils sont en train de bâtir une nouvelle
maison cérémonielle au village.
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